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	Ce roman est dédié à mes parents, Bibiane Tandu Kiansambu et Ferdinand Kambonako Nkumpisa.

	
 

	 

	 

	 

	 

	La haine est une autre forme de prison plus enfermée que celle de Guantanamo ou de Bulambemba1… C’est un excellent point de départ pour un roman à forte dimension psychologique et sociale.

	 

	La haine abrutit, elle rend aveugle, elle altère le jugement. Elle prive quelqu’un de ses facultés intellectuelles, de son jugement ou de sa sensibilité, pour le rendre semblable à une « brute » (un être dépourvu de raison).

	C’est un concept qui s’inscrit parfaitement dans mon exploration de la haine, du mirage et de la psychologie, car l’abrutissement est souvent le moyen ou le résultat d’une emprise.

	
 

	 

	 

	 

	 

	Introduction

	 

	 

	 

	Le concept du « mirage qui engendre la haine » est particulièrement fécond, car il place l’origine du mal non pas dans le réel, mais dans l’illusion que les personnages poursuivent ou construisent.

	Ce roman est une compilation des illustrations vivantes et imaginaires de divers cas de haine. Des récits illustratifs imaginés ou encore réels pour parler de la haine sous diverses formes afin d’en tirer des leçons de vie. La vie est pleine de surprises. On naît d’une façon, on grandit de telle façon et on vieillit d’une certaine façon inimaginable : innocent à la naissance, normal à la jeunesse, conflictuel à la vieillesse ou simplement à l’âge adulte.

	 

	Étonnant !

	Surprenant !

	C’est la vie d’une personne humaine.

	 

	Ce roman, véritable leçon de vie, nous invite à repenser notre manière d’exister et de cohabiter sincèrement avec nos semblables, sans illusions ni arrière-pensées envers l’autre.

	 

	Il est dit que la haine serait un sentiment de profonde antipathie à l’égard de quelqu’un, conduisant quelquefois à souhaiter l’abaissement ou la mort de celui-ci. On lui crée des conflits, on lui souhaite des malédictions ou encore des damnations. C’est donc de l’exécration, du ressentiment, c’est de l’animosité, de l’antipathie, de l’aversion, de l’hostilité, de l’inimitié, de la malveillance, de la rancune, du fiel, du venin… Là, je viens d’épuiser tous les synonymes possibles sur la haine… C’est extravagant, excentrique… je sais, mais je me dois cet exercice intellectuel pour exprimer ce qu’est la haine dans tous ses sens.

	 

	Je veux tenter d’en parler au cas par cas sans épuiser tous les cas possibles… bien entendu que oui. Ce roman est une leçon de vie. Il peut faire mal, mais c’est juste pour pousser à la repentance.

	 

	Un mirage… C’est juste une apparence séduisante et trompeuse ; un phénomène optique pouvant produire l’illusion d’une nappe d’eau s’étendant à l’horizon… C’est une chimère, une fantasmagorie, une féerie, une hallucination, une illusion, une irréalité, un leurre, un rêve, un trompe-œil, une utopie, une vision… C’est quand le sol chauffé par le soleil entraîne la formation d’une couche d’air très chaud piégée par de l’air plus froid qui se place juste au-dessus.

	 

	Dans la vie courante, le mirage s’assimile à de l’hypocrisie. L’hypocrite présente un amour illusoire, un semblant d’amour. Il fait voir aux autres qu’il est aimant, qu’il aime, qu’il est sincère, qu’il est honnête…

	 

	Faux, archi faux… hypocrite, ce sont les apparences. Il critique les autres derrière leurs dots. Il les calomnie, il dit du mal d’eux, il ment sur eux, et enfin de compte, il se présente comme la victime. Il cherche à attirer l’attention en haranguant des foules sur des histoires fausses pour jouer l’extincteur. C’est l’un des comportements haineux…

	 

	Et c’est grâce au mirage, aux discours illusoires que le haineux existe sous l’emprise de la haine sans parfois se faire démasquer. Le mirage attire toujours et obsède les personnages. Ce mirage est souvent tangible pour eux, mais fondamentalement vide ou inaccessible.

	 

	La haine, c’est aussi le parent de la malhonnêteté, de l’ingratitude. Une personne haineuse ne reconnaît jamais les bienfaits dont elle a bénéficié de quelqu’un. C’est elle qui croit faire pour les autres, et pourtant, en réalité, elle ne fait rien pour les autres, elle n’aide pas, elle ne sert pas, ou du moins, si elle sert, c’est un verre à moitié vide. Jamais elle n’a servi un verre plein, alors, jamais. Elle trouve toujours des excuses. Si elle sert gentiment, c’est en contrepartie de quelque service.

	 

	Je veux tenter d’en faire une parentèle romantique, une consanguinité fertile… le mirage avec la haine.

	 

	Il arrive que les hommes et les femmes se fassent des idées sur leurs entourages, s’imaginant négativement certaines actions ou réactions de leurs proches. Pourquoi faut-il parler des proches, des entourages ? C’est parce que la haine, c’est le revers de l’amour. Or, l’amour est parlant ou tacite entre proches ou alors dans l’entourage. Alors, quand cet amour parlant ou tacite ne s’exhibe plus, c’est la haine qui lui succède. C’est alors la haine qui prend la place de l’amour. Certaines personnes, par prudence ou par peur de se livrer, deviennent narcissiques, insensibles, et évitent d’exprimer des sentiments qu’elles dissimulent sous le masque de la réserve.

	 

	Dans cette vie, il y en a qui se servent de la haine comme stimulant, comme un leitmotiv, comme un fortifiant, comme un complément alimentaire, et donc d’elle, ils se nourrissent pour bien exister et, par voie de conséquence, ils en font une deuxième nature. Il suffit d’un ensemble d’étincelles, de murmures, d’ingratitude, de jalousie, de désespoir… créant un mirage pour engendrer la haine. La haine est présente dans le milieu professionnel, elle est dans la famille entre frères, la haine est dans la commune. Autrement dit, c’est la rivalité entre quartiers. On dirait même que c’est le phénomène des gangs. On parle aussi de la haine raciale, de la haine entre les races…

	 

	Sur le mirage, je tenterais de partir de plusieurs formes de mirage, dont le mirage social. Dans le mirage social, il s’agit d’une petite communauté, d’un groupe d’amis ou d’une famille qui se construit autour d’une idée de perfection ou d’exceptionnalité, comme la richesse, la pureté idéologique, la réussite professionnelle absolue, que sais-je encore ?

	 

	En fait, il y a d’une part un protagoniste, et d’autre part, un rival.

	 

	Le protagoniste, c’est le personnage qui croit dur comme fer à ce mirage et qui s’y est entièrement investi. Pour lui, l’échec est impossible, le mirage est la seule vérité. Par contre, le rival, c’est l’autre personnage qui semble, soit naturellement, soit par accident, se rapprocher plus facilement du mirage, ou au contraire, commence à douter de sa substance. Du moins, celui-ci prend le temps d’observer, d’analyser et d’évaluer…

	 

	Dans cette société, quand un incident survient comme une crise financière, une trahison ou encore la révélation d’un mensonge qui prouve que le socle de l’illusion est faux, le protagoniste réagit. Au lieu d’accepter que le mirage est faux, il refuse la réalité. Il ne peut pas admettre que son sacrifice a été vain. Alors, pour préserver son Moi idéal, il doit trouver un bouc émissaire. Dans ce cas, il s’invite dans la transformation du mirage en haine. Le mirage ne sera plus un objectif à atteindre, mais il deviendra une arme de destruction. La haine devient le moyen de préserver cette illusion. Ainsi, dans la logique absurde, cette haine se présente comme une drogue ou comme une passion aveugle. Le protagoniste ne cherche plus la vérité ou le succès, mais la destruction de l’autre. Il voit désormais l’autre comme la personnification de la brisure du mirage. Le protagoniste, dévoré par son obsession, s’isole du monde réel. Le roman montre comment la haine falsifie les souvenirs et les perceptions, le plongeant dans une paranoïa justifiant ses actes. Le protagoniste met en œuvre un plan destiné à anéantir son rival, aussi bien sur le plan professionnel que social, voire physique.

	 

	Allons-y !

	Passons au cas par cas…

	
 

	 

	 

	 

	 

	Premier cas

	 

	 

	 

	Le sang de l’oubli : la chute de Feros Nkumpisa

	 

	Je voudrais vous parler de la famille de Monsieur Feros Nkumpisa. Une histoire vraie, mais que je vais volontiers masquer pour des raisons romanesques. Monsieur Feros Nkumpisa vivait paisiblement avec son épouse, Tandu Bibiane, qu’il a mariée coutumièrement, religieusement et civilement en novembre 1963. Ils avaient donc l’accord des familles, de leur église kimbanguiste2 et de l’État congolais d’où ils tiraient leurs origines. Ils étaient très beaux et ils se convenaient. L’homme comme la femme, ils étaient mignons. Personne ne pouvait contester leur beauté. De leur union sont nés huit enfants légitimes, dont sept garçons et une fille, ainsi qu’un enfant adoptif, une fille. La fille adoptive était, en fait, l’enfant du grand frère de Monsieur Feros Nkumpisa qui était militaire, mort au combat à l’est de la République Démocratique du Congo. La Guerre au Congo sévit depuis 1961 jusqu’à ce jour.

	 

	Monsieur Feros Nkumpisa était un père modèle. Il travaillait dans la fonction publique et gagnait modestement sa vie, compte tenu de la situation économico-financière de son pays (marqué par le sous-développement et gangrené par la corruption). Il avait élevé ses enfants avec rigueur et les avait bien éduqués, afin qu’ils soient forgés à son image et à sa ressemblance. Il les avait fait étudier dans l’espoir qu’ils deviennent, un jour, de grands personnages. Cependant, quoique marié, Monsieur Feros Nkumpisa n’était pas fidèle. Il tomba amoureux d’une femme mariée appartenant à sa parenté. De ce concubinage naquirent deux enfants : un garçon et une fille. Mais, comme cette femme était tombée enceinte alors qu’elle vivait encore sous le toit conjugal, la paternité de ces enfants demeura indéfiniment douteuse.

	 

	Étant donné que cette amante était mariée à une parenté, les familles s’en mêlèrent. C’était devenu une affaire familiale, sociétale donc. Les enfants de Monsieur Feros Nkumpisa raisonnèrent leur père afin qu’il abandonnât cette relation. Mais ce dernier, emporté par une sorte de puberté tardive, s’opiniâtra, se fit des illusions sur ses propres enfants et finit par nourrir de la haine contre eux.

	 

	La campagne d’intoxication

	 

	Monsieur Feros s’associa avec ses cousines, Marthe de Selembao et Julienne, pour diaboliser ses propres enfants en menant des campagnes d’intoxication contre eux, les accusant de tout et de rien. Ils faisaient en sorte que tous les autres membres de la famille élargie haïssent ses enfants et son épouse légitime.

	 

	Un contre tous

	 

	L’opération avait bien réussi. Monsieur Feros et sa cousine, Marthe de Selembao, étaient parvenus à endoctriner plusieurs membres de la famille afin de les liguer contre les propres enfants de Monsieur Feros. Dès lors, une opposition sourde s’était installée : la petite famille de Monsieur Feros face à la grande famille Nkumpisa. Ainsi s’amorçait une tentative d’effondrement de la lignée Nkumpisa, là où la haine paternelle venait rencontrer le vide de la loi.

	 

	Le mirage interdit

	 

	Dans la pénombre de la villa, Monsieur Feros Nkumpisa ne voyait plus le monde qu’à travers un prisme déformant. Sa relation avec sa cousine était devenue son mirage : un sanctuaire de verre qu’il croyait protégé de la morale des hommes. Pour lui, cet amour interdit n’était pas une faute, mais une forteresse.

	Cependant, au cœur de cette forteresse, il y avait ses enfants. Pour eux, ce lien n’était pas une idylle, mais une profanation de l’ordre familial. Leur opposition fut le premier craquage dans la verrière. Feros, prisonnier de son abrutissement passionnel, ne vit pas dans leur révolte un acte de dignité, mais une trahison insupportable.

	 

	La haine pandémique

	 

	La haine ne resta pas confinée aux murs de la maison. Elle devint pandémique. Feros commença à voir ses propres enfants comme des corps étrangers, des parasites dans son utopie. Chaque regard de reproche de son fils, chaque silence de sa fille, alimentait son Ça – cette pulsion de destruction pure. Il cessa d’être un père pour devenir un négativiste. S’ils s’opposaient à son bonheur, alors ils n’existaient plus. S’ils contestaient sa volonté, ils devaient être effacés de son récit.

	 

	Le tribunal : l’acte de négation

	 

	Le jour du procès fut le moment du grand incendie. Dans la salle d’audience, l’air était lourd, saturé du silence des attentes brisées. Feros Nkumpisa se tenait à la barre, le visage de pierre, le cœur déjà calciné.

	Quand le juge lui demanda de reconnaître ses héritiers, Feros opéra la mutation du Moi la plus obscure. Il ne se contenta pas de les renier ; il les nia directement devant sa femme, devant le juge et devant tout le tribunal. Il ne tergiversa aucunement, il alla droit au but :

	« Je ne les connais pas », dit-il d’une voix dépourvue d’émotion. « Ces individus ne sont pas de mon sang. Ils sont les fruits d’une erreur qui ne m’appartient pas. »

	 

	À cet instant, il ne détruisait pas seulement l’avenir de ses enfants, il détruisait l’institution même de sa propre vie. La lignée Nkumpisa venait de s’écrouler. Il sabrait ses propres racines pour sauver une branche morte. Ses enfants, en face, virent dans ses yeux le vide absolu : le regard d’un homme qui a réussi à s’abrutir au point de ne plus reconnaître sa propre chair. Son épouse abasourdie se pâma. L’audience fut interrompue. La sécurité fit appel aux pompiers, qui ne tardèrent pas à arriver et à intervenir. Soixante-dix minutes suffirent pour que Madame Bibiane Tandu se rétablisse et que l’audience puisse reprendre son cours.

	Le silence des cendres

	 

	Le verdict tomba. Juridiquement, Feros avait « gagné ». Il était libre de son mirage, débarrassé de ses juges de sang. Mais en sortant du tribunal, il entra dans l’après-feu. Il rentra dans sa villa, là où sa cousine l’attendait. Mais la maison était devenue étrangement vaste, inutilement silencieuse. En niant ses enfants, il avait aspiré tout l’air de sa propre existence. Le silence et le vide s’installèrent dans les couloirs.

	Il regarda ses mains. Elles étaient propres de tout crime de sang, mais elles ne tenaient plus rien. Il avait brûlé sa descendance pour protéger un semblant d’amour, et il ne restait plus que la cendre froide d’une victoire qui ressemblait, trait pour trait, à un suicide.

	Pour les enfants de Feros Nkumpisa, le verdict du tribunal n’était pas une fin, mais le début d’une existence en territoire inconnu. Ils n’étaient pas des orphelins de sang, mais des orphelins du vivant : leur père respirait encore, mais il a légalement et symboliquement effacé leur existence.

	 

	La résilience et la reconstruction de leur propre institution

	 

	Au lendemain du procès, le premier sentiment ne fut pas la tristesse, mais une sidération glacée. Ils étaient dans l’après-feu. La maison familiale, les souvenirs d’enfance, le nom même de Nkumpisa étaient devenus des terres calcinées. Ils devaient faire le deuil d’un homme qui était toujours là. Ils réalisaient que le père protecteur qu’ils avaient espéré n’était qu’un mirage. Pendant des mois, le monde leur paraissait gris. La trahison était si profonde qu’elle anesthésiait leur capacité à ressentir. Ils connurent eux aussi un abrutissement saisonnier. Ils ont eu l’impression d’habiter le vide. Les avis des enfants se partagèrent : les uns optèrent pour le silence, les autres optèrent pour l’apaisement.

	Laisser le temps au temps pour que les équations difficiles se résolvent d’elles-mêmes. Tout était devenu dur, très dur encore… Ils n’avaient pas de choix, ils étaient obligés d’avaler le vin vinaigré, d’accepter et de supporter.

	La mutation du Moi : « il faut se créer ses propres racines », se disent les enfants.

	Puisque Feros a nié leur sang, les enfants décidèrent de ne plus se définir par leur généalogie, mais par leurs actes. Ce fut la mutation radicale du Moi intérieur. Fallait-il passer à l’auto-parentalité ou au changement de récit ou au respect comme fondation ? Les enfants de Monsieur Feros devinrent leur propre père et leur propre mère. Ils cessèrent de chercher une validation dans le regard de Feros. Ils ne furent plus « les enfants reniés », mais « les survivants d’une lignée toxique ». Cette nuance changea tout : de victimes, ils devinrent les architectes de leur propre destin. Ils se créèrent une indépendance absolue. Désormais, ils s’engagèrent parents d’eux-mêmes. Là où Feros avait construit sur l’interdit et le secret, ils décidèrent de bâtir leur nouvelle vie sur la transparence et le respect.

	 

	Briser la haine pandémique

	 

	Le plus grand défi de leur résilience fut de ne pas laisser le virus de la haine, inoculé par leur père, infecter leurs propres cœurs. Il leur fallait refuser la répétition. Le danger aurait été de haïr Feros avec la même intensité qu’il les avait niés. La haine les aurait liés à lui pour l’éternité. Il suffisait alors de manifester une indifférence salvatrice. La véritable victoire ne fut pas la vengeance, mais l’indifférence. Lorsque le nom de Feros ne provoqua plus de douleur, mais une simple lassitude, cela signifia que la mutation était achevée.

	 

	La scène de la nouvelle alliance

	 

	Imaginez les huit enfants de Feros réunis quelques années plus tard. Ils ne furent plus dans la luxueuse villa, mais dans un jardin qu’ils eurent planté ensemble.

	L’aîné prit la parole :

	« Il a dit au juge qu’il ne nous connaissait pas. Aujourd’hui, c’est nous qui ne le reconnaissons plus. Il n’est qu’un étranger qui partage notre nom de naissance. Mais ici, entre nous, nous avons créé une famille que le sang n’a pas choisie, mais que le respect a cimentée. »

	Ils ont transformé le vide laissé par le père en un espace de liberté. L’institution Nkumpisa fut morte, mais une nouvelle lignée, plus saine et plus forte, commença à pousser sur les cendres du tribunal.

	L’aîné décida de changer de nom pour effacer toute trace du père.

	Pour l’aîné, que j’appellerai Bienvenu Nkumpisa devenu Elias Bazi, le changement de nom ne fut pas une simple formalité administrative, mais, bien sûr, ce fut une chirurgie de l’âme. Ce fut l’acte final de sa mutation, le moment où il décida de s’extraire définitivement du mirage de son père pour habiter sa propre vérité.

	 

	L’homme sans ombre : la mutation d’Elias, le poids du patronyme

	 

	Pour Bienvenu Nkumpisa devenu Elias Bazi, le nom « Nkumpisa » était devenu une cage. Chaque fois qu’il le prononçait, il entendait l’écho du tribunal, le mépris de son père et l’odeur du scandale. Porter ce nom, c’était rester une propriété de Feros, une extension de son Ça destructeur. Ce nom était devenu pour lui une institution de la honte.

	Chaque document officiel, chaque carte d’identité était un rappel du reniement. Bienvenu Nkumpisa devenu Elias Bazi vivait dans un état de tension permanente, comme s’il portait l’uniforme d’une armée qui l’avait trahi. Alors, pour atteindre la résilience, il comprit qu’il ne suffisait pas de fuir ; il fallait effacer la trace. Il décida de changer de nom.

	 

	La scène de l’état civil : le silence administratif

	 

	Bienvenu Nkumpisa, devenu Elias Bazi, prit sa décision. Il se dirigea aux offices de l’état civil. Il frappa la porte, un peu hésitant, mais la décision était prise. Le vigile le fit entrer et d’une voix ferme, il lui dit :

	« Monsieur, prenez un ticket, allez vous mettre là-bas et attendez votre tour. Le numéro de votre ticket va s’afficher sur l’écran et vous allez vous présenter à l’officier de l’état civil. »

	Il tira un ticket pour faire la queue, puis s’assit afin d’attendre son tour. Lorsque son numéro s’afficha sur l’écran, les battements violents de son cœur devinrent presque visibles à travers sa chemise. Il avait des palpitations, non pas parce qu’il souffrait d’un problème cardiaque, mais parce qu’il s’apprêtait à poser un acte qui allait modifier le cours de sa vie.

	Il se tint enfin devant l’officier de l’état civil. Le bureau était dépouillé, bien loin du luxe étouffant de la villa paternelle. C’était l’après-feu : un lieu neutre, gris, mais étrangement paisible.

	« Vous confirmez vouloir abandonner le nom de Nkumpisa pour celui de Bazi ? » demanda l’employé.

	Bienvenu Nkumpisa devenu Elias Bazi ne cilla pas. Bazi. Un nom court, sans passé, sans racines dans la trahison. Un nom qu’il avait choisi pour sa sonorité de vent et de pierre.

	« Je le confirme », répondit-il.

	En signant le registre, Bienvenu Nkumpisa devenu Elias Bazi ne signait pas un abandon, mais un acte de respect envers lui-même. Il coupait le cordon de la haine. À cet instant, Feros Nkumpisa n’avait plus de fils aîné. Elias n’avait plus de père négativiste. Le vide juridique créé par Feros était comblé par une volonté souveraine.

	 

	Devenir son propre ancêtre

	 

	Le changement de nom déclencha une métamorphose profonde dans le quotidien de Bienvenu Nkumpisa devenu Elias Bazi. Ce fut la fin du regard des autres, ce fut l’ancrage dans le réel et ce fut la bienvenue dans le nouveau surmoi. Sous le nom de Bazi, il devint un inconnu. Il n’était plus le fils de l’homme qui aimait sa cousine, il était simplement un homme qui travaillait. Libéré du mirage de la lignée, il commença à construire de petites choses : une maison modeste, un jardin, des relations sincères. Il troqua l’ambition dévorante de son père contre une stabilité tranquille. Son code moral ne lui dictait plus de sauver l’honneur de la famille, mais de protéger la paix de son propre foyer. Plus tard, il s’efforça également de propulser ses frères et sœurs.

	 

	 

	 

	La rencontre fortuite : le test de la résilience

	 

	Un an plus tard, Bienvenu Nkumpisa devenu Elias Bazi croisa son père par hasard dans une rue de la

	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
		Le refus de la haine pandémique : En payant pour sa sépulture, ils prouvaient qu’ils n’étaient pas contaminés par son égoïsme. Ils traitaient le corps de leur père avec le respect qu’on devait à tout être humain, même au plus défaillant.

		L’enterrement du mirage : Ce fut le moment de l’après-feu final. En déposant le cercueil en terre, ils enterrèrent non seulement l’homme, mais aussi tous les traumatismes, les cris du tribunal et les souvenirs d’enfance gâchés.

		La mutation achevée : Au cimetière, le nom sur la pierre fut « Feros Nkumpisa ». Robin, Blanchard, Alain, Lohan, Rody et Muilu, la cadette, se tenaient debout, fiers de ce nom qu’ils ont réhabilité. Elias Bazi resta en retrait, observateur d’un passé qui ne le possédait plus.
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